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MUTTERSEELENALLEIN
Fabien L. Gandon

Le sable giflait les baies vitrées à chaque fois qu’une bourrasque
levait la main sur lui. A force de maltraiter ces immenses vitres les
vents du désert en avaient fait du verre dépoli. Cela donnait au hall
un caractère à la fois lumineux et paisible, comme si soustrait de la
désolation du désert il n'en avait gardé que la lumière.

Dans son existence obscure, elle aussi cherchait de la lumière. Les
cheveux bruns coupés courts et les yeux noirs dans un visage hâlé
lui donnaient l'allure prototypique d'une garçonne, mais personne
n'employait plus ce mot.

Une nouvelle rafale de vent chargée de sable fouetta les baies
vitrées donnant sur la terrasse arrière. Elle n’y prêtait pas attention,
tant par habitude que parce qu’elle savait que son temps de
consultation était compté. Au milieu du texte, elle rencontra un mot
qu’elle ne comprenait pas et qu’elle n’avait jamais vu. Elle le
sélectionna et en demanda la définition.

La console s’exécuta instantanément et produisit l’article suivant :

A la suite de la révocation de l'Edit de Nantes en France,
beaucoup de français protestants exilés sont venus s’installer dans
la région de Berlin, vers la fin du 17ème siècle et le début du 18ème.
Ces Huguenots qui arrivaient à Berlin se sentaient bien seuls et les
autochtones les entendaient souvent prononcer la phrase "moi tout
seul". Mais le Berlinois ne parle pas forcément le Français et pour
cela il a capturé cette expression avec des mots à consonance
équivalente dans sa langue : « moi tout seul » est devenu « mutter
seele » littéralement « mère-âme ». Mais comme l’expression
perdait alors tout son sens, le Berlinois ajouta « allein » qui signifie
« seul ». Dès lors « mutterseelenallein » qui par construction donne
littéralement « abandonné de sa mère et de son âme », est une
expression qui signifie être absolument seul, dans une solitude
profonde.
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Siam fixait cette définition sur la console avec une certaine
tristesse au regard. Elle n’avait aucune idée de ce qu’était « l'Edit de
Nantes », « la France », « les protestants », « les Huguenots », « les
autochtones », « Berlin » ou même « le 17ème siècle ». Par contre
elle sentait viscéralement que le mot « mutterseelenallein »
s’appliquait particulièrement bien à elle. Elle en avait oublié l’article
dont elle avait suspendu la lecture pour demander cette définition.

De toute façon, et comme à chaque fois, elle avait navigué
aléatoirement dans les articles de la digithèque. Il n’y avait
personne autour d’elle pour la guider, personne pour équilibrer ses
progressions dans les différentes disciplines, personne pour
orienter ses lectures et trier les sujets qu’elle abordait. Son
curriculum éducatif était un parcours brownien ; elle n’aurait pas
compris cette image, mais elle sentait bien que ses déambulations
bibliographiques étaient chaotiques.

Le courant se coupa brutalement la laissant seule devant une
console inerte. Elle réagit sans surprise en repoussant sa chaise et
sortit par la porte arrière prenant au passage un arrosoir à moitié
rempli qui se trouvait dans le vestibule. Une deuxième porte la
livra en pâture à un Soleil mauvais ; un de ces soleils dont les
rayons ne se contentent pas de vous réchauffer et mordent les
chairs de leurs sujets.

Elle se trouvait sur une terrasse ensablée à l’arrière d’un bâtiment
aux façades en verre teintées, maculées et poussiéreuses. Elle leva
l’arrosoir à hauteur de sa poitrine et arrosa méticuleusement la
surface d’une grande table d’un noir profond dont les reflets irisés
la fascinaient. Elle avait fini par penser que cette table était une
forme de plante particulière qui, si on l’arrosait, nourrissait la
machine de la digithèque.

Siam avait découvert cette étrange symbiose un jour où elle avait
nettoyé des sérigraphies de la digithèque pour les admirer.
Contrairement aux autres documents du bâtiment, ces sérigraphies
n’avaient pas été utilisées comme combustible car elles étaient faites
directement sur des plaques de métal sous verre. Entre chaque
sérigraphie elle vidait son bol d’eau sale dehors avant de le remplir
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à nouveau. Ayant remarqué les motifs irisés de la table lorsqu’elle
était humide elle vidait consciencieusement son bol dessus pour les
admirer. Au bout de quelques bols, elle avait remarqué qu’un
voyant s’était allumé au mur du hall central de la digithèque, mais
elle ne comprenait pas le message qu’il faisait clignoter : « charging
». En fin de journée, alors qu’elle raccrochait les sérigraphies aux
murs du hall, la première console de la première rangée s’était
allumée et avait commencé à diffuser des informations.

Depuis, tous les jours, Siam arrosait la table noire pour pouvoir
accéder au savoir quelques heures plus tard.

Comme souvent, le soir au coucher du soleil, Siam regardait la
barre de fer qui passait à ses pieds et partait de chaque côté
rejoindre l'horizon. Une autre barre identique en faisait de même
quelques pieds plus loin. Ces jumelles de fer couraient sur un sol
couvert de gravillon. Inutilisées, puisqu’on n’en connaissait plus
l’utilité, elles avaient rouillé sans que personne ne le remarque. Les
ancêtres les avaient fixées sur une sorte de pierre comme moulée
sur mesure pour qu'elles ne bougent pas.

« Encore un savoir perdu » pensait-elle tristement à chaque fois.
Une fois, alors qu’elle était toute jeune, son père lui avait répété

ce qu'il avait entendu de son propre père : avant il y avait des
machines qui passaient sur ces barres.

Quelques mois plus tard, son père ne s'en rappelait déjà plus et
disait "Laisse-moi tranquille avec ça" lorsqu'elle essayait d’en savoir
plus.

Elle avait cherché à la digithèque mais ne savait pas comment
formuler sa question : elle ne savait ni le nom de ces barres, ni leur
fonction, ni, si elles existaient, le nom des machines qui les
utilisaient. Comment formuler une requête lorsque l’on ne sait pas
ce que l’on cherche ? C’est un paradoxe qu’elle avait vite découvert
en utilisant la console : plus on a d’information à sa disposition,
plus on a de chances qu’une information utile s’y trouve, mais
moins on a de chances de la trouver. Et, pour couronner le tout,
moins on a acquis de connaissances, moins on est capable d’en
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acquérir de nouvelles. En matière d’apprentissage, les débuts sont
notoirement difficiles, surtout quand personne ne peut vous aider.

Elle traversa le hall de gare vide et sortit sur « la place triste ».
Elle contourna la fontaine qui donnait son nom à la place. Sur le
haut de la colonne était assis un ange avec les poignets joints et les
paumes ouvertes vers l’avant, comme pour supplier qu’on lui
donne quelque chose. Il était assis dans la poussière de sable, une
aile cassée, et son bassin s’était transformé en un immense cadran
solaire dont Tohom balayait le sable chaque jour comme il le faisait
justement lorsque Siam arriva à sa hauteur.

Siam avait cru un temps que Tohom était comme elle. Mais elle
savait depuis quelques mois que ce n’avait été qu’un faux espoir.
Le temps avait rattrapé Tohom.

Elle savait ce qu’il allait dire mot pour mot, et malheureusement
elle ne se trompait pas en pensant qu’il était perdu.

«- Regarde ! dit-il. J’ai recréé le cadran solaire dont tu m’as parlé !
- Ouah ! » S’exclama-t-elle en feignant douloureusement

l’admiration.
C’est vrai qu’il avait su recréer le cadran solaire dont elle avait vu

la description il y a trois ans à la digithèque, mais il l’avait fait plus
de deux ans auparavant. Depuis quelques temps il montrait des
pertes de mémoire et ne semblait plus aussi vif qu’avant dans ses
réflexions. Elle avait donc cessé de discuter avec lui le soir. Après
quoi, comme si la fin de leurs discussions avait eu un effet néfaste,
son état avait empiré en quelques mois. Depuis quelques jours, il
semblait avoir oublié les dernières années de sa vie et chaque jour il
réinventait le cadran solaire dans le bassin poussiéreux de la
fontaine triste.

Il faut dire aussi qu’il était déjà très vieux : il avait 28 ans d’après
ses papiers. Pas étonnant qu’il n’ait plus toute sa mémoire. A cette
pensée, elle se sentait toujours un peu coupable, car à 29 ans elle
savait qu’elle devrait déjà être morte comme toutes les autres
femmes qui avaient la chance de vivre vieilles.

En regardant Tohom balayer consciencieusement le sable qui
s’était logé dans les encoches du cadran, elle songea qu’elle n’avait
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jamais fini de lire l’article sur le soleil et qu’elle ferait bien d’y
penser demain.

Comme chaque matin, son arrivée créa un silence. Elle dit
bonjour et commença à passer de petit groupe en petit groupe.
Dans cette grande salle les murs épais gardaient une fraîcheur
précieuse jusqu’au milieu de l’après-midi. Des mères et des enfants
venaient tous les jours pour l’éducation. La lecture, l’écriture et le
calcul avaient été transmis jusqu’à la génération de Siam par
l’enseignement que donnent collectivement les mères. Dans cette
salle maternelle, elles se rassemblaient chaque matin avec les
enfants de moins de douze ans ; au-delà de cet âge ils étaient
majeurs et faisaient leur vie tous seuls.

L’existence de Siam était venue modifier ce cycle. Malgré un
grand âge ostensible elle était plus vive d’esprit et avait plus de
mémoire que toute autre personne en ville et elle continuait même
d’apprendre. Les enfants et les mères l’aimaient beaucoup car avec
elle ils apprenaient énormément. Paradoxalement, ce don qui créait
l’épanouissement chez les enfants créait chez elle un ennui profond
puisqu’il n’y avait personne qui pût lui enseigner quelque chose.

Elle s’approcha de Taho, 11 ans, et de sa mère Jesty, 26 ans. Elle
avait trouvé la veille un exercice pour Taho. Elle avait cherché cet
exercice spécialement pour lui car il montrait des aptitudes
excellentes pour son âge. Elle lui donna le texte de l’exercice.

La famille Martin a une baignoire d’une contenance de 170 L. La
famille part en vacances un samedi à 12:00 et revient 8 jours plus
tard, le dimanche à 18:00. Si la baignoire est bouchée et que son
robinet fuit de 2L/H quelle quantité d’eau aura débordée à leur
retour ?

Il y avait dans le texte initial une phrase qui disait de négliger
l’évaporation, mais Siam l’avait enlevée car elle ne l’avait pas
comprise. Le regard de Taho s’ouvrait grand sur l’appétit que
faisait naître en lui ce problème. Derrière lui, Jesty avait le regard
tristement résigné. Siam savait ce qui lui arrivait. Elle était à l’âge
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où ses capacités commençaient à décroître sensiblement mais où il
lui en restait encore suffisamment pour qu’elle soit affreusement
consciente de son déclin. Siam lui toucha le bras et lui tendit un
sourire de tendresse qu’elle accepta volontiers, ce qui rassura Siam
qui dans ces moments là recevait parfois en retour des regards
noirs de jalousie.

Elle laissa Taho devant sa tablette d’ardoise noire et continua son
tour rituel, allant de petit groupe en petit groupe et distribuant
exercices et conseils. Alors que la séance était presque terminée elle
sentit une petite main tirer sa manche. Se retournant, elle vit Taho,
de la poussière de craie sur le visage, les mains et les manches. Il lui
tendit son ardoise couverte d’essais mais avec dans un coin un
résultat encadré : 226 L.

Siam ébouriffa le petit homme brun et le félicita puis elle le
renvoya vers sa mère, dit au revoir à tout le monde et sortit sous un
soleil au zénith qui refusait aux hommes la moindre parcelle
d’ombre.

En rejoignant la digithèque, elle passa par la place triste.
Impossible pour elle de ne pas remarquer que Tohom n’était pas là.
Elle savait qu’il ne pouvait y avoir qu’une seule explication. Malgré
le soleil et les bourrasques de sable elle s’assit sur le rebord de la
fontaine. La place n’avait jamais si bien porté son nom.

Elle prit quelques minutes pour désensabler les chiffres du
cadran solaire comme un hommage. Tohom avait été plus proche
d’elle qu’aucun autre homme, mais la soif d’apprendre de Siam et
son anormale résistance à l’âge lui avaient fait croire qu’elle avait le
temps. Et elle avait raison : elle avait le temps. Mais elle avait
compris trop tard que lui ne l’avait pas. Un peu de sable resta collé
aux coins de ses yeux ; inutile de dire pourquoi.

Un article était affiché sur la console :
Les panneaux solaires, ou photovoltaïques, convertissent la

lumière en électricité. L’effet photovoltaïque a été découvert en 1839
par Antoine Becquerel. Il est produit par l’absorption de photons
par un semi-conducteur qui génère alors une tension électrique. Un
panneau est composé de plusieurs cellules de ce type appelées
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cellules photovoltaïques. Ces cellules produisent du courant continu
à partir du rayonnement solaire, qui peut être utilisé pour
alimenter un appareil ou recharger une batterie. (...)

Le texte continuait entre des diagrammes et des photos.
Cependant Siam l’avait fini et suivait actuellement les câbles au sol
sur la terrasse. Elle avait repris la lecture de l’article sur le soleil et
le mythe de la plante noire et de sa symbiose avec le temple du
savoir venait de tomber. Il n’y avait jamais eu personne pour lui
expliquer qu’il ne s’agissait pas vraiment d’une étrange plante mais
d’un panneau solaire qui alimentait une batterie de secours de la
digithèque. Elle comprenait maintenant qu’en le nettoyant à l’eau
chaque jour elle enlevait le sable qui empêchait le soleil d’arriver
aux cellules photovoltaïques qui produisaient du courant et
rechargeaient les batteries.

Rien à voir avec l’arrosage. Elle suivait consciencieusement donc
les câbles et allait nettoyer et orienter tous les panneaux qu’elle
trouvait dans le bâtiment pour leur assurer une exposition
maximale.

Comme à chaque fois elle était partagée entre le plaisir d’avoir
acquis une nouvelle compréhension et l’exaspération d’être obligée
de se rendre à l’évidence : les ancêtres qui avaient construit ça
étaient incroyablement plus savants que quiconque dans cette ville.
Elle se dit que si la connaissance est un cadeau, comme tous les
cadeaux celui-ci peut être inespéré ou empoisonné et, de temps en
temps, les deux à la fois.

Aujourd’hui avait été une très mauvaise journée. A la salle
maternelle, une mère en larmes lui avait demandé pourquoi elle ne
produisait pas de lait. Elle n’avait pas su quoi répondre à cette mère
de 13 ans dans la détresse qui s’était alors effondrée dans une crise
de larmes et de panique.

Assise devant la console, elle l’interrogeait maintenant sur le « lait
», ses lectures l’emmenèrent successivement sur des articles traitant
du « sein » puis des « mamelles », du « pis », et de la « vache ».
Parcourant ce dernier article elle était démotivée : non seulement
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elle n’avait rien appris sur le problème que la jeune femme pouvait
avoir mais en plus elle avait découvert un nouvel animal que les
ancêtres utilisaient abondamment pour produire du lait et dans des
quantités visiblement plus importantes que leurs maigres chèvres.
Elle avait à nouveau buté sur un mot inconnu.

Lasse mais persévérante elle lança une nouvelle recherche.
Cependant elle commit une faute et au lieu de demander « bovin »
elle demanda « covin ».

Elle réalisa son erreur après avoir déclenché la recherche et
souffla son exaspération en se lançant en arrière dans le dossier du
fauteuil : le système était maintenant parti pour plusieurs secondes
de recherches avant de lui dire probablement qu’aucun article
n’existait ou de trouver un illustre personnage portant ce
patronyme.

Le système revint au bout de quelques secondes mais, si la liste
contenait bien quelques personnes ayant écrit leur patronyme dans
l’histoire, elle commençait par un article qui l’intrigua. Elle venait,
sans le savoir, d’user de sérendipité :

COVIN acronyme anglais correspondant à l’acronyme français
NEDEVIC. (…)

En temps normal elle n’aurait pas regardé une telle entrée car elle
savait, rien qu’au résumé, que la majeure partie du vocabulaire
allait lui échapper. Cependant ce résultat de recherche était non
seulement le premier, mais il avait aussi à côté de lui une collection
de petits symboles : un livre, un micro, un journal, une petite
caméra et bien d’autres. Elle savait maintenant que ces petits
dessins dont elle ignorait le sens apparaissaient lorsque beaucoup
de ressources multimédia étaient disponibles sur ce sujet et ces
ressources lui apprenaient toujours beaucoup sur le passé. Elle
sélectionna l’entrée.

NEDEVIC acronyme de « Neuro Dégénérescence Virale Contrôlée » ; en
anglais COVIN pour « Controled Viral Neuro-degeneration » Arme
bactériologique inventée à la fin du troisième conflit du Pacifique et
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probablement au centre de recherche militaire d’Alcula reconnu comme le
foyer épidémique de la « peste des simplets ». Son principe est celui d’une
maladie neurodégénérative du tissu cérébral qui entraîne la perte
progressive et irréversible des fonctions mentales.

Sur la console s’affichaient des coupes du crâne humain avec des
couleurs identifiant les zones touchées par la maladie.

Les premiers symptômes sont la perte de souvenirs récents et
anciens et la distraction chronique ; ils s'accentuent progressivement avec
l’évolution de la maladie. Par la suite, les déficits cognitifs s'étendent aux
domaines du raisonnement, de l'organisation des mouvements, du
langage, de l’imagination et des fonctions exécutives. Ces derniers
symptômes rendent les victimes naïves et simples et pour cette raison la
maladie est communément appelée « la peste des simplets » où les victimes
subissent la perte de qualités qui forment l'entendement humain. Le stade
final de la maladie relève de la démence et se conclut par un coma et une
mort rapide.

Une série de séquences vidéo montraient un patient aux stades.
Selon les critères de Siam, l’homme était incroyablement vieux
puisque la séquence indiquait qu’il avait 39 ans au début, exempt
de symptômes, et 42 ans à la fin. Mais elle n’était plus surprise par
ces différences qu’elle avait déjà rencontrées dans d’autres articles.

Par contre, les symptômes décrits et les comportements filmés,
elle ne les connaissait que trop bien : tout le monde ici les avait.

Le principe biologique est celui d’un virus provoquant l'accumulation
de la protéine Tau dans les neurones de régions ciblées du cortex. Cet
agrégat fibrillaire empêche l’acheminement des substances nécessaires au
bon fonctionnement du neurone.

L’animation avait zoomé depuis un plan de coupe du cerveau
jusque sur un neurone et montrait les différents stades de la
dégénérescence de la cellule.
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L’évolution de la maladie se fait de manière progressive et irréversible :
un déclin continu. Conformément aux processus de genèse et régénération
cellulaires, plus le sujet est jeune plus le déclin est lent.

Plusieurs courbes montraient des progressions à partir d’âges de
plus en plus bas.

Elle se raidit, les yeux fixés sur la dernière courbe qui partait de
l’âge zéro et montrait une résistance du sujet jusqu’à 19 ans puis
une dégradation de plus en plus rapide pour une entrée en phase
terminale à 26 ans et une mort à 28 ans.

Actuellement, il n’existe aucun traitement guérissant cette maladie, ni
même permettant d’arrêter son évolution. Il n’existe aucun vaccin contre
son virus.

Elle restait interdite devant la console qui lui proposait plusieurs
pistes pour continuer ses recherches. Ce que cet article appelait
maladie et symptôme était pour elle le cours normal de la vie et le
vieillissement classique de son peuple. A une seule exception : elle.

Elle choisit, sans le savoir, de visionner un montage automatique
d’extraits de média et de journaux d’informations sur le sujet. Une
présentatrice de journal apparut, elle ne savait pas ce qu’était une
présentatrice mais elle ne comprit que trop bien ce que celle-ci
présenta :

« Trois nouveaux cas de peste des simplets en Nouvelle-Guinée,
les échanges avec ce pays ont été suspendus jusqu’à l’évaluation
des risques. Une délégation du centre de recherche pacifique
Neurobio Labs est sur place pour analyser et évaluer la
situation …»

Puis un présentateur :

« Un cas en Chine, huit au Japon et trois en Corée, le conseil de
l’Asie Unie a décrété le gel des échanges internationaux et la mise
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en quarantaine de toute personne ayant pu être en contact avec les
victimes. Le gouverneur de (…) »

Un autre :
« Le conseil intercontinental a suspendu tous les échanges

internationaux, aucun cas n’est actuellement recensé en Angleterre
mais l’actualité internationale de ces dernières semaines montre
que ces mesures n’ont pas empêchées d’autres pays, comme la
France hier, d’êtres touchés par la peste des simplets. Le mode de
transmission du virus reste totalement inconnu et sa profonde
intrication avec les mécanismes biologiques naturels retarde la mise
au point de traitements efficaces. Nous rappelons que (…) »

Une présentatrice :

« Après trois cas sur Londres, c’est un nouveau cas dans la région
de Luthon qui a été annoncé ce matin. On dénombre maintenant 8
745 cas sur l’Europe élargie et tous les gouvernements de la
fédération universelle ont admis avoir mis en place des centres de
lutte bactériologique dans des abris hautement sécurisés afin
d’assurer (…) »

Dernier extrait, un présentateur décoiffé et maquillé de façon
approximative :

« Nous n’avons plus d’informations sur la peste des simplets. Il
semblerait que les tests de dépistage aient été modifiés car ils
étaient trop sélectifs et dénombraient de fausses victimes. Autre
nouvelle, à propos cette fois de la peste des simplets. Nous n’avons
plus d’informations sur la peste mais il semblerait que les tests (…)
ha… excusez moi on me fait signe que je me suis trompé de sujet
(…) Les résultats de la course virtuelle de (…) »

Le courant se coupa brutalement, la laissant seule devant une
console inerte. Elle ne réagit pas, rejetée dans son siège on eut dit
que le poids de cette révélation l’y écrasait.
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Elle restait prostrée, fixant le fantôme de ces dernières images.
Etait-il possible que son organisme se soit défendu contre cette

peste et ait gagné ?
Serait-elle la seule à pouvoir rester intelligente dans une ville

peuplée de simplets-nés ? Une intelligence enchâssée dans la bêtise,
un esprit sain dans un corset.

Traînant les pieds dans les gravillons, la tête basse, elle suivait le
rail de droite, dos au soleil. Elle devait marcher depuis presque une
heure, repassant en elle tout ce qu’elle connaissait de sa situation
comme une prisonnière inspecte ses murs à la recherche d’un
espoir d’évasion.

Traînant son pied droit le long du rail comme elle venait de le
faire des centaines de fois, celui-ci produisit un petit bruit
métallique. Presque irritée par cette interruption elle décocha un
regard noir au rail derrière elle. Elle vit alors une petite boucle de
fer passée dans un trou du rail et portant une petite plaque qui
semblait poinçonnée. Elle ne savait pas ce qu’était un plomb de
scellé et elle ne put donc pas reconnaître celui qui, devant elle,
attestait de la dernière maintenance.

Mais elle réalisa que le poinçonnage formait un texte sur la petite
plaque et elle fit levier sur la boucle pour que le plomb cède et
libère la plaque, qu’elle rangea dans sa poche. Puis elle fit demi-
tour et courut vers la ville en espérant enfin pouvoir faire parler la
console de la digithèque à propos de ces barres de fer.

Arrivée à la console elle posa la plaque sur celle-ci et s’apprêtait à
s’asseoir et à l’interroger sur la première ligne. C’est alors qu’il y
eut une lumière brève mais forte sous la plaque et le texte inscrit
sur celle-ci apparut sur la console :

TERC Intl
Date : 2 051 222 329 794
Ligne : Alphaville - Collincity
Cote : AC94037
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Le temps qu’elle se remette de son étonnement de voir la console
‘lire’, cette dernière proposait déjà des résultats de recherche :

TERC (Trans-European Railway Company), compagnie
transeuropéenne des chemins de fer (…)

- Date : 2 051 222 329 794 - utiliser un service de conversion de date en
millisecondes

- Liaison ferroviaire Alphaville - Collincity, tracé, horaires, arrêts
- Cote : AC94037 - pas de résultat. Voulez-vous élargir la recherche ?

Siam choisit le premier parcours d’information.

La CFTE (Compagnie Ferroviaire Trans-européenne) ou en anglais
TERC (Trans-European Railway Company) est la principale entreprise de
l’Europe élargie, centrée sur le transport ferroviaire. Elle emploie près de 7
millions de personnes pour un chiffre d'affaire de 834 milliards d’UMI.
Elle exploite environ 14 millions de km de lignes, dont près de 1 765 000
km de lignes à grande vitesse parmi lesquelles environ 973 000 km sont à
induction suspensive. Elle fait circuler en moyenne près de 845 000 trains
par jour. Par son volume d'activité, c'est la deuxième entreprise de
l’Europe élargie et la treizième entreprise mondiale.

Ces dernières explications étaient toutes consciencieusement
illustrées par des images de train en gare avec des voyageurs
montant à bord ou au contraire lancés à pleine puissance comme
des flèches traversant des paysages d’une inconnue variété.

Siam pensait à son père ; elle aurait tellement voulu lui montrer
cela. Elle revint au choix des parcours et, ne comprenant rien au
deuxième, elle activa le troisième. Elle ne comprit pas bien les textes
et tableaux horaires, mais elle comprit la carte et son commentaire,
notamment ce passage :

Liaison Alphaville – Collincity : les agglomérations d’Alphaville et
Collincity sont reliées par une ligne de la TERC avec deux arrêts
respectivement dans les villes de Farburg et Orlac. La liaison a une
fréquence moyenne de (…)
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Siam saisit suffisamment d’explications pour conclure que sa ville
était Farburg ou Orlac. Elle demanda donc des informations sur
Farburg mais se concentra rapidement sur les photos de la ville : de
magnifiques rues marchandes, un parc verdoyant, des rues
piétonnes où jardinières et arbres abondaient. Elle conclut
rapidement qu’il ne s’agissait pas de sa ville. Alors qu’elle allait
demander à voir l’autre ville, son regard s’arrêta sur une photo de
la gare. Le porche de celle-ci donnait sur une magnifique place au
centre de laquelle s’évasait une fontaine de pierre blanche. Cette
dernière lançait vers le ciel en son centre une colonne au sommet de
laquelle était assis un ange dont les mains jointes, paumes ouvertes
vers l’avant, faisaient naître un puissant jet d’eau à l’image d’un
don divin. Elle revint, incrédule, sur les images de Farburg, sur les
images de sa ville.

Elle avait arraché les câbles d'une console qu'elle n'avait jamais
vu fonctionner pour confectionner les bretelles et sangles d'un sac à
dos de fortune. A l’extrémité des câbles, les prises mâles se vissant
dans les prises femelles offraient des attaches improvisées mais
efficaces. Depuis qu'elle nettoyait régulièrement les panneaux
solaires, d'autres objets s'étaient réveillés et la console proposait des
services nouveaux ; mais très peu fonctionnaient réellement. Ainsi,
lors de ses dernières recherches, la console lui avait proposé
d'imprimer les articles. Cependant, à chaque fois qu'elle avait
accepté, un cube noir posé près de l'entrée du hall avait émis des
bruits de crissements et de rayures avant d'afficher en rouge
d'incompréhensibles messages.

De nouveaux médias étaient disponibles, notamment des
émissions de culture qui venaient compléter les extraits de journaux
télévisés qu’elle appréciait tant. L’un d’entre eux l’avait
profondément marquée. On y voyait un débat animé par un
journaliste entre des auteurs. L’un des auteurs, un petit homme au
crâne rasé, avait conclu le débat avec des mots qu’elle ne cessait de
ressasser :
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« - Monsieur De Fanbongin, un mot pour conclure ce débat ?
- Vous venez de parler du devoir de mémoire… Mais saurons

nous nous rappeler ? L’homme a conçu un nouveau virus, plus
perfide, plus insidieux, plus silencieux que les autres. Pour ne pas
laisser son ennemi le voir attaquer, le guerrier peut l’aveugler,
l’éblouir par le soleil dans son bouclier. Ce virus fait de même avec
nous : il fait taire notre intelligence, notre véritable sixième sens,
celui qui pourrait le voir venir. Nous ne mourrons pas d'asphyxie,
pas d'une attaque... nous ne mourrons pas... du moins pas
vraiment. Seulement, notre intelligence se bride puis petit à petit
diminue, notre mémoire nous lâche, notre cerveau se fatigue vite,
ne se concentre plus... Et le plus drôle, c'est que nous sommes alors
trop bêtes pour nous en rendre compte… Nous jugeons ce que
valent nos actes avec notre esprit, mais si nous agissons sur notre
esprit, que vaut notre jugement ? »

Dans son sac improvisé entre ses provisions et quelques affaires
de rechange, Siam avait glissé quatre ardoises. Sur les trois
premières, elle avait résumé les trois phases de sa mission. La
première ardoise donnait le tracé et les principaux repères
géographiques du segment de voie ferrée qui allait jusqu’à
Collincity. La deuxième ardoise symbolisait les principales artères
de Collincity en particulier celles qui lui permettraient d'aller
jusqu'à la zone industrielle au pied des montagnes qui délimitaient
Collincity au nord. La troisième ardoise rassemblait le peu
d'informations qu'elle avait trouvées pour rejoindre une doline
encaissée ; la doline qui l'obsédait depuis des jours.

La dernière ardoise n’avait aucune information sur le voyage. Elle
portait une citation qui avait touché Siam. Elle avait retrouvé
plusieurs textes de ce Monsieur De Fanbongin, la plupart
incompréhensibles mais dans certaines conclusions de ses ouvrages
l’écriture se faisait moins technique et les messages plus accessibles.
Elle avait lu et relu l’un d’eux comme s’il lui était destiné et elle
avait voulu emporter un extrait avec elle :
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« Aux royaumes des simples le savant n’est pas roi, il est paria (…)
L’entendement est un vin précieux sur la table des démons et des dieux. Il
donne aux mortels la plus euphorique ivresse lorsqu’il peut être partagé et
les plonge dans la plus amère des solitudes lorsqu’il ne le peut pas. »

Elle relut l’ardoise une fois comme pour conclure sa décision de
quitter la ville, puis elle tira sur les câbles, qui coulissèrent et
fermèrent le sac. La nuit venait de tomber mais la pleine lune
éclairait parfaitement le désert. Elle rejoignit la gare, passant une
dernière fois par la place triste. Elle enjamba un rail et commença sa
marche d'un bon pas.

Collincity était comme Farburg, seulement plus grande. Elle
passa presque inaperçue parmi les âmes éphémères de la ville. Les
gens semblaient vivre encore moins vieux qu'à Farburg, peut-être à
cause des conditions plus dures et de la surpopulation, se dit Siam.
Elle croisa quelques regards interrogateurs, probablement à cause
de son âge. Elle comprenait la plupart des mots dans les
conversations des habitants mais pas tous ; pour elle, ils avaient un
fort accent.

Arrivant à une place centrale à la fin du cinquième jour, elle
reconnut le logo de la digithèque sur un bâtiment d'une rue
incidente. Poussant la porte, elle ne trouva pas le réconfort d'un lieu
familier qu'elle avait espéré. Le bâtiment avait été dépouillé de tout
ce qui pouvait être démonté et l'immense puits de lumière en son
centre faisait exploser ce vide profond. Elle dormit cependant sans
attendre la nuit dans un des petits locaux techniques, pressentant
que le mal qu'elle avait eu à ouvrir une porte était un gage de la
tranquillité des lieux. Elle se réveilla dans la nuit et profita de sa
fraîcheur pour rejoindre la zone industrielle.

Elle faillit ne pas reconnaître les photos de la technopole dans les
grands hangars rouillés, les conduites percées et les agrégats de
poutrelles et bétons affaissés. Elle traversa ce cimetière des
industries comme une fourmi parcourt un établi abandonné
encombré par ses derniers usages, sans la moindre idée sur les
raisons d'être de son paysage.
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Un quadrillage trop cartésien de rues et de ronds-points lui
permit de traverser les lieux en suivant une diagonale en dents de
scie, l'aube et le ciel lourd les coloriant comme un tableau de
Turner.

Arrivée en limite de ce squelette industriel elle dut chercher à
plusieurs croisements avant de trouver le début d'une route qui
montait en lacets dans la montagne. Ce paysage nouveau qui la
regardait de haut l'impressionna tellement qu'elle resta un moment
à le regarder. Elle vit l'ombre quitter les flancs et le soleil réveiller la
vallée qui lui faisait face. Elle vit le vert de la vie accrochée à ses
flancs et le blanc d'un torrent qui descendait vers elle. Elle se dit
que les gens de sa ville seraient sans doute mieux dans ce nid de
vie.

Sur les premiers kilomètres, elle se prit à compter les lacets mais
se lassa vite de le faire. Il lui fallut près d'une journée pour
rejoindre un village isolé qu'elle avait repéré comme une étape de
parcours. La route qui y menait était étonnamment large pour un
village aussi petit et reculé et elle ne faisait que le traverser. Elle
n'avait pas prévu que le dénivelé serait aussi fatigant et la
ralentirait autant. Elle pensa d’abord dormir dans ce village mais le
froid de la nuit tombée et la clarté de la lune la poussèrent à
continuer, d'autant que ce village était la dernière marque sur sa
dernière ardoise.

Les épaules et la tête basses, les pieds brûlants dans ses chausses
agonisantes, elle arriva au bout de la route devant un grand terre-
plein de manie. Elle fit le tour de cet aire blanche qui se découpait
sous la lune et dut admettre qu'il n'y avait rien d'autre que des
pierres de craie blanche. Elle s'assit en tailleur dans ce disque blanc
parfait entre les dalles de pierre des flancs de la montagne comme
la dernière prêtresse d'un culte païen. La déception, la fatigue,
l'abattement et la solitude se lièrent pour la prendre en traite. Elle
sentit une vague d'effondrement monter du bas de son ventre et la
submerger. Elle pleura jusqu'à ce que l'épuisement vienne la
border.
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Etre réveillé par le froid est une sensation morbide. La lune était
couchée et le soleil encore loin. De la montagne, elle ne percevait
plus que les sons. Inquiète, elle scruta le mur de la nuit plissant les
yeux à la recherche du moindre indice de lumière. C'est alors que
ses pupilles dilatées perçurent brièvement un point rouge.

La première fois, elle crut que c'était ses yeux fatigués qui lui
jouaient un tour, mais une deuxième fois, puis une troisième fois le
point apparu. Elle s'approcha et se retrouva face à une dalle de
pierre qu'elle devinait sous ses mains. Dans celle-ci une petite diode
rouge clignotait.

Elle approcha sa main de la diode et soudain un rectangle
lumineux se découpa dans la dalle, tel celui de sa console à la
digithèque. Une voix de synthèse dit :

« - Vous êtes à l'abri fédéral des Ecrins, zone sous protection
militaire. Identifiez-vous. » Elle hésita et au bout de quelques
secondes la voix reprit « Identifiez vous… Donnez votre nom.

- Siam, répondit-elle après une hésitation.
- Identité inconnue. Et après un silence : Si vous comprenez ces

instructions, veuillez répondre au test suivant, sinon veuillez
quitter les lieux. Nouveau silence. Veuillez donner votre âge.

- 29 ans, dit-elle, inquiète de ce que son grand âge soit une fois de
plus discriminant.

- Veuillez répéter et retenir les quatre mots suivants : palette,
abeille, liqueur, soupape.

- Palette, abeille, liqueur, soupape.
- Merci… En partant de 98 décomptez de 7 en 7.
- 91, 84, 77, 70, 63, cinqu…
- Merci. Veuillez épeler le mot ‘oreille’ à l’envers.
- E-L-L-I-E-R-O
- Merci. Quels sont les quatre mots qui vous ont été donnés au

début de ce test ?
- Heu… liqueur, soupape, palette et abeille…
- Merci. Donnez le nom de l’objet en photo à l’écran.
- Une fourchette ?!?
- Quelle année sommes nous ?
- Heu… je ne sais pas. Nous ne comptons plus les années… »
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L'écran devint soudain noir. Elle fut prise d'une peur que son
hésitation ait provoquée cette réaction du système. Elle déglutissait
son angoisse lorsqu'elle réalisa que le noir à l'écran était l'image
d'un mur. Quelques secondes et un homme visiblement très âgé
selon ses critères vint se placer à l'image. Il lui sourit. C'était le
comportement le plus chaleureux qu'elle ait vu depuis très
longtemps.

« - Bonjour… heu... ‘Siam’.
- Bonjour.
- Comment avez vous trouvé l'abri des Ecrins?
- J’ai vu une carte des abris à la Digithèque de Farburg. L’abri le

plus proche était celui des Ecrins, il était indiqué sur la carte comme
étant dans une doline à l’extrémité de la route L24. J’ai suivi les rails
jusqu’à Collincity puis cette route qui partait de la zone industrielle.

- Très intéressant. » Il sembla faire une manipulation devant lui et
instantanément un petit ovale vert apparu à droite de l'écran. «
Pourriez-vous placer votre pouce droit sur la zone cerclée de vert
qui vient d'apparaître s'il vous plaît ? »

Elle hésita sur le mot 'cerclée' mais plaça son doigt sur la zone et
l'ovale devint orange.

« - Vous allez sentir un picotement mais ne vous en inquiétez
pas.»

L'ovale devint rouge et une très brève et très faible douleur se fit
sentir au centre de son pouce. L'ovale redevint orange.

- « Vous pouvez enlever votre pouce. »
Ce qu'elle fit et l'ovale disparut. L’homme semblait absorbé dans

la lecture de quelque chose devant lui. Elle resta à le fixer dans sa
lecture, à essayer d’interpréter ses froncements et ses moues. Au
bout de plusieurs minutes le froid se fit sentir à nouveau et elle fut
secouée d'un violent frisson. Ce geste brusque sembla rappeler son
existence à l’homme qui était de plus en plus absorbé par sa lecture.
Il lui sourit et dit :

« - Nous ne vous espérions plus, Siam. Nous pensions qu'aucun
organisme humain n'avait réussit à se défendre contre le NEDEVIC.
Il nous faudra bien sûr faire d'autres tests, mais soyez la bienvenue.
» Il sourit. « Vous pourriez être la deuxième Eve.
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- … ?!?...
- Ne faites pas attention, je suis très maladroit. Entrez. »
La dalle où la console était encastrée pivota et Siam put entrer

dans l'ascenseur qui l'emmènerait bientôt au coeur de l'abri. Alors
que la porte se refermait derrière elle et que la cabine entamait sa
descente elle vit que dans le sol une plaque était encastrée où l’on
pouvait lire un texte gravé :

« L’entendement humain fait partie des limites de l’humanité mais il
nous permet aussi de les comprendre. Gardons-nous de l’abîmer ou nous
risquerions de perdre l’humanité. »

De Fanbongin, extrait de « Le charme discret de la technologie ».

Vos Commentaires
Catherine Robert :
Un très bon texte que j'ai lu avec beaucoup de plaisir. La seule chose, c'est
que la fin m'a laissée sur ma fin. Ca s'est termine trop vite, me laissant un
goût de manque. J'ai descendu la page, étonnée de ne plus rien avoir que le
mot fin. J'espérais autre chose, je crois. Mais ce n'est qu'un ressenti
personnel, je suppose, qui n'enlève rien à la qualité du texte que je
recommande à ceux qui aime les récits post-apocalyptique originaux qui
sortent des chemins trop souvent parcourus.

lester gore :
Très bon, mais un peu déçu par la fin, qui laisse espérer une suite. Si celle-
ci est prévue, je veux la lire !

lounna tique :
Cela faisait quelques temps que vous n’aviez pas posté de nouvelle mais
cela valait le coup d’attendre ! ;-) Merci pour ce personnage féminin qui
découvre sa réalité par bribes et en particulier l’étendue de son intelligence
et l’étendue de notre bêtise. J’ai noté que vous avez étudié et été inspiré par
une maladie célèbre et par les tests correspondants (mais chuuuuuuut ! je
n’en dirai pas plus). Bref votre écriture m’a à nouveau ravie. Une autre !
Une autre ! Une autre !
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trouver plusieurs de ses collègues occupés à parler de la pluie et du
beau temps, mais seul Kevin, le directeur des achats, se tenait
devant la machine. Tony allait entamer la conversation lorsque
celui-ci fit demi-tour en lui faisant un signe de la main.

« - Salut Kevin », lui répondit Tony, alors que son interlocuteur
tournait au bout du couloir.

« Tant pis » se dit intérieurement Tony en mettant une pièce dans
la fente de la machine. Il prit un café bien fort, le but rapidement et
retourna dans son bureau.

Vers 11 h 30, il appela de nouveau sa secrétaire, cette fois par
téléphone. Il l'avait vue assise à son bureau deux minutes
auparavant, en train de lire un magazine féminin. Il avait juste
besoin de quelques photocopies. Mais le téléphone sonnait dans le
vide et personne ne décrochait. Il prit ses papiers et marcha jusqu'à
la photocopieuse. En passant devant le bureau de sa secrétaire, il
jeta à cette dernière un regard noir qu'elle ne perçut même pas car
elle ne leva pas un sourcil de sa revue. Il arriva à la photocopieuse,
posa l'original sur la vitre, referma le couvercle et appuya sur le
bouton. Une vive lumière filtra à travers le capot. Tony mit sa main
devant les yeux car la luminosité dépassait de loin celle d’un
photocopieur traditionnel. L’appareil s’arrêta, une feuille sortit et se
déposa dans le trieur. Tony la prit et la regarda : elle représentait
son visage qui hurlait. Il la roula en boule avant de l’expédier dans
la poubelle. Sa secrétaire arriva et se posta dans son dos.

« Alors ? Ça y est ? » demanda-t-elle mentalement.
« Oui… Je suis maintenant des vôtres… », finit-il par dire. « Je ne

pensais pas que prendre possession du corps des humains serait si
facile ».

« Et il n’y a pratiquement pas de pertes ! » lança-t-elle en
désignant la feuille de papier chiffonnée.

« Finalement, elle fonctionne très bien, cette photocopieuse… »
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Vos Commentaires
Pascal CAPIAUX :
excellent histoire. je ne m'attendait absolument pas a au final

lester gore :
Excellente short story, je ne mets que 4 car j'aurais aimé que vous preniez
un peu plus de temps pour développer, et faire monter ainsi l'angoisse.
Bravo

Zalinsky1984 :
La chute est formidable mais je pense que vous pouviez un plus développé
le texte.

Fabien L. Gandon :
Originale, cette nouvelle mériterait d’être un peu plus longue pour étaler
les « photo-copies » et la transition. Peut-être aussi une gradation dans ses
« non-rencontres » avec les autres.

P Vial :
Je ne connaissais pas cette variante de l'in.... Mais il ne faut pas dévoiler la
chute...
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MOT DOKU

Cette grille se compose de 9 carrés de 3 par 3 cases appelés
régions. Il suffit de compléter celles-ci afin que chaque ligne,
chaque colonne et chaque région contienne tous les lettres une seule
et unique fois pour laisser apparaître le mot mystère...

Indice : Copier n’est pas jouer !

P R G
C T O G Y

G O

R G R
Y H P
H P I T

O G
Y O R H G T

G Y O C

Solution page 42





www.Nousvelles.com

- 32 -

Aujourd’hui, je situe ça au niveau de la petite pancarte des
Samaritains, clouée au pilier :

Les Samaritains se soucient de vous
Parlez-nous à tout moment du jour ou de la nuit au

0845 790 9090

Mais là, au milieu du pont, il y a quelqu’un d’autre. Trois mètres
de plus, c’est un homme. Encore trois mètres : c’est Victor. Victor
Winkler, un Samaritain, un bénévole qui tient des permanences et
qui répond au téléphone pour convaincre des gens que la vie vaut
d’être vécue. Mais je sais que Victor est plus que ça, et c’est peut-
être ce qui explique sa présence ici et maintenant.

Retraité de la police de Bristol après quarante ans au service de
l’ordre, il est parti sans une citation, sans une médaille. Salué pour
son abnégation, son courage, on lui a reproché aussi son manque
d’efficacité. Pourtant, sa carrière a accaparé sa vie et à soixante-cinq
ans il s’est retrouvé seul.

A-t-il négligé de fonder une famille ? C’est d’abord ce que j’ai cru
en faisant sa connaissance, il y a quelques mois. Il vidait des pintes
au Red Lion et bégayait sans relâche qu’il se sentait seul.

Nous étions trois, invités au pub par le sergent Harris. Il nous
présenta Winckler. En sa compagnie, la soirée ne passa ni plus vite,
ni plus lentement. C’était, a priori, un ivrogne, amarré au bar,
tanguant dangereusement hors du tabouret, larmoyant sans relâche
son lot de jérémiades. Le tout prenait corps dans une odeur assez
indéfinissable, mélange d’alcool, de tabac froid et de sueur, une
barbe de trois jours au moins et des vêtements qui avaient dormi
dans la rue. Bref, c’était net, Victor Winckler faisait naufrage.

A minuit, il était endormi, fin saoul, affalé sur une table dans un
coin sombre. Le sergent Harris nous réservait une surprise :

« Les gars, a-t-il annoncé, j’ai un service à vous demander. Nous
allons raccompagner Victor chez lui, lui faire un brin de toilette et le
coucher. Je sais que vous êtes en repos. Mais si nous ne le faisons
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pas, personne ne le fera. Et si quelqu’un mérite qu’on s’occupe de
lui, c’est bien ce gars-là. Je vous expliquerai. »

Ce soir-là, Victor Winckler a donc été ramené chez lui plus qu’à
moitié inconscient, soutenu, lavé et mis au lit par quatre pompiers
en repos. Impossible pour lui d’expliquer, le lendemain, par quel
miracle il avait regagné ses draps ! En quittant son appartement, j’ai
pensé à voix haute :

« - Une cuite comme celle-là, il va lui falloir une semaine pour
s’en remettre !

- Détrompe-toi petit, a répondu Harris en refermant la porte.
Demain matin, il est debout à 8 heures. Et il remettra ça demain
soir. »

Sur le chemin qui nous ramenait chez nous en plein milieu de la
nuit, le sergent s’est expliqué :

« Winckler est un bon gars. Je connais personne de plus généreux
que ce type. Mais on ne peut pas dire que cette chienne de vie le lui
rende. »

Il nous retraça l’existence de Victor, biographie-éclair : policier
dès l’âge de vingt ans, de nombreuses missions avec brio, enquêtes
jour et nuit. Sa particularité : il avait constamment le souci d’aider
les plus démunis, les plus malheureux, quelquefois en contournant
la loi. Le récit restait assez vague pour nous, alors Harris s’est mis à
citer des exemples précis, résumant en particulier le cas de Roselina
Rogers. Mère de trois enfants, elle était soupçonnée du meurtre de
son « fiancé », qui la frappait et la forçait à se prostituer. En dépit
des circonstances atténuantes, les preuves réunies par Winckler
étaient accablantes ; il y avait eu préméditation. Cela promettait un
emprisonnement de plusieurs années à la jeune mère. En passant
sous silence les éléments les plus compromettants, l’inspecteur prit
sur lui de ménager aux jurés une large place pour le doute. Il y eut
bien les reproches de ses supérieurs, le gel de son avancement, mais
ça ne comptait pas : Roselina fut relaxée, l’essentiel était là. A sa
façon, à son échelle de fourmi, Winckler infléchissait le destin. C’est
peut-être pour ça que le destin s’est vengé.
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vide insondable, irrémédiablement creux comme une coquille de
vieille noix, et de chuter dans ce néant comme si l’on s’effondrait
sur soi-même.

L’effet provoqué avait quelque chose de fantastique, de
surnaturel. Jamais encore je n’avais croisé des yeux avec un tel
pouvoir de suggestion. Mais le sortilège, où ce qui en avait l’aspect,
ne s’arrêtait pas là. Comme Victor s’empressait de chausser une
paire de lunettes noires, le puits sans fond se combla d’une joie
immense, une incroyable sensation de libération et de bien-être me
traversa, comme si j’avais été guéri d’une profonde dépression en
un instant, d’un coup de baguette magique. La vie soudain était
plus belle, tellement plus radieuse maintenant, comparée à cet
échantillon de désolation qu’offrait le regard de Victor.

J’étais sans voix et peu de mots furent échangés ce jour-là, mais
ma curiosité est devenue soudain insatiable. Qu’a en lui ce
personnage si singulier ? Quelle vie, ou survie, mène-il réellement ?
Comment peut-il continuer à vivre, submergé d’une détresse si
intense, si complète, qu’elle lui sort des yeux ? S’ils sont bien le
miroir de l’âme, alors celle de Victor n’est qu’une immensité
désertique et stérile.

J’ai voulu, depuis lors, le rencontrer en dehors du pub. Sans aller
jusqu’à surveiller ses allers et venus, disons que j’ai consacré mes
journées de repos à m’attarder du côté de son appartement, de la
permanence du centre des Samaritains, ou de la cathédrale. Il est
demeuré étrangement introuvable, et je crois que nos horaires,
absolument incompatibles, nous condamnent à ne nous rencontrer
qu’autour d’une bière, où il n’est pas question d’entretenir une
discussion posée.

Et maintenant le voilà, sur le pont de Clifton.

M’entendant approcher, il détourne la tête un instant, me
reconnaît, lève la main pour me demander de m’arrêter, là où je
suis. J’observe la scène à une quinzaine de mètres devant moi.
Immobile.
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Victor parle au jeune homme monté sur le rebord. J’en ai vu
quelques-uns qui, après avoir hésité un bon quart d’heure, sautent
en fin de compte. Le jeune type est de ce genre, placide, froid, pas
un mot, pas une larme. Hypnotisé par le gouffre.

Victor n’arrête pas de lui parler. Sa voix est calme, ses mots sont
chargés de sens : on ne sort pas un boniment de routine à
quelqu’un qui va sauter :

« Ecoute, Billy, mon gars. Ce que tu veux faire là, c’est ton choix.
D’accord. Mais il y en a d’autres. D’accord, t’as plus de boulot
depuis un an, ta mère t’as foutu dehors, ta copine s’est barrée. Je
comprends. Tout ça c’est du négatif. Du mauvais. Tu vois pas où ça
mène. Que de la merde devant toi, à ce qu’on dirait.

« Mais il y a encore plein de bonnes choses que t’as pas vues, et
que tu vas manquer. Tu as vu mon âge ? J’en sais un peu plus là-
dessus que toi, et je peux te dire que la vie c’est plein de très bons
trucs dont t’as pas idée. Et ça te fera une belle surprise quand ça te
tombera dessus… »

Tout en parlant, Victor s’approche de lui, à pas de loup.
L’entendre ainsi, lui, argumenter de la beauté de la vie, après ce

qu’il a traversé… l’instant est pathétique.
Il continue, il parle sans arrêt, sans cesser non plus de glisser en

silence vers le bord du pont, un pas après l’autre vers Billy qui a les
yeux fixés sur le vide sous ses pieds, qui semble écouter mais ne
répond rien. Victor s’approche, parle, s’approche un peu plus. Pas à
pas. Une phrase. Un pas. Si bien qu’il arrive à sa portée, à moins
d’un mètre. Il n’y a plus que le parapet entre eux, ce muret d’un
mètre cinquante de haut, de cinquante centimètre de large. D’un
côté, le pont et la vie. Au-delà, le plongeon dans le vide.

Brusquement Victor arrête son sermon. Plus rien ne bouge. Un
silence pesant s’est abattu, à peine écaillé par le ronron des badauds
et de la ville, du monde, loin dans notre dos. Billy se demande
sûrement ce qui arrive, il doit craindre une manigance, un
stratagème pour l’empêcher de se jeter en bas, alors il tourne
légèrement la tête pour voir ce qui se passe. C’est à cet instant…



www.Nousvelles.com

- 38 -

Horreur ! Victor le saisit par le bras, et l’instant suivant il l’a déjà
poussé dans le vide.

Je n’ai eu pas le temps de faire un geste, pétrifié. Ma vue se
trouble, mes jambes chancellent, je ne comprends plus rien du tout.
Puis…

Après quelques secondes, je distingue mieux ce qui arrive.

Victor n’a pas lâché le jeune homme. Il le tient toujours
fermement par le bras, et l’autre pend, braillant et pleurant, l’abîme
sous ses pieds. Il hurle qu’il veut mourir. A son bras gauche, les
deux mains de Victor, cramponné ; il est penché sur le vide,
complètement arc-bouté sur le parapet, les pieds décollant un peu
du sol, et il ne quitte pas l’autre des yeux. Un projecteur fixé au
tablier illumine leurs deux visages, celui de Billy déformé par un
hurlement ininterrompu.

Victor rugit par-dessus ce cri :
« - Ferme ta gueule, Billy ! »
Billy se tait, mais entame aussitôt un gémissement, sanglots de

peur et de lamentation. Victor reprend:
« - Ferme ta gueule et regarde-moi ! Billy ! Billy, regarde-moi

dans les yeux ! N’oublie pas que je suis un Samaritain. Tu veux que
je t’aide ? Je vais t’aider. Je vais te guérir… »

C’est dit sans animosité ; le ton de sa voix est différent à présent,
la tristesse et le désespoir semblent s’y mêler. Billy a cessé de gémir.
Il lève la tête, et plonge ses yeux dans ceux de Victor.

Je crois deviner ce qu’il y voit. Moi qui n’ai croisé qu’une fraction
de seconde le regard de Winckler - tel qu’il est ce soir, comme sur
Park Street, le vrai regard net et sobre - j’imagine qu’y plonger les
yeux, une minute toute entière, doit donner une idée de l’éternité,
morne et dépeuplée, tel qu’il la vit depuis des années. Des années
qui paraissent des siècles.

Ni l’un ni l’autre n’émettent plus un bruit à présent. Ils restent
inertes, comme la pierre, comme moulés, tous leurs muscles en
tension. Billy a cessé d’agiter ses pieds dans le vide, suspendu au-
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et c’est ce qui lui a permis de sauver quelques pauvres types dans le
genre de Billy, en leur apprenant juste ce que veut dire « espérer »,
malgré tout.

Vos Commentaires
marlène :
Lourd, pesant, dur, mais passionnant ; ça m'a donné la chair de poule et j'ai
eu du mal à le lire d'un coup. C'est tellement dense.... mais c'est grand et
beau. Bravo

Emily Duchovny :
Beaucoup d'émotion émane de cette nouvelle. Principalement le désespoir
intérieur qui peut,à un moment "clé" se transfomer en espoir pour soi-
même et pour les autres.

Une âme malade :
C'est très beau. Sincère surtout, pas mièvre ou hypocrite comme ce qu'on
peut lire parfois, et qui souvent donne encore plus envie de sauter. Il n'y a
pas grand-chose à dire, en fait. Ce n'est pas le texte le plus poignant que
j'aie lu, mais ça s'en approche beaucoup. C'est incroyablement maîtrisé et
c'est...beau, tout simplement.

Vanesh :
Si tu plonges ton regard en l'abime, l'abime finit par ancrer son regard en
toi... Cette nouvelle nous prend aux tripes et ne nous lâche pas. Beau
portrait très cohérent du personnage principal. Une histoire forte qui aide à
vivre. Merci.
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SOLUTION DU MODOKU

I Y P H C R O T G
H R C T O G P Y I
G T O Y P I R C H

R P T G Y H C I O
O I Y C R T H G P
C G H P I O T R Y

T C I O G P Y H R
Y O R I H C G P T
P H G R T Y I O C

Aviez-vous trouvé?
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J’AI RENCONTRE DIEU !
Chevalier Jari

I
La douleur est intolérable. J’ai l’impression que mes poumons

sont comprimés par une main invisible. Je cherche mon souffle,
sans y parvenir vraiment. Il y a des gens autour de moi mais je
n’arrive pas à voir leur visage. Des lumières rouges clignotent sans
cesse, donnant une apparence irréelle à tout ce qui m’entoure.

J’entends des cris. Avec stupéfaction, je m’aperçois que ces cris
viennent de moi. Je souffre. Mais ce mot est faible pour décrire ce
que j’endure. J’ai toujours cru que la mort n’était qu’un mauvais
moment à passer. Mais c’est pire que ce que j’imaginais. À tel point
que j’espère qu’elle viendra me délivrer au plus vite. Brusquement,
je ne ressens plus rien. Ce vide soudain me paralyse. Je ne
comprends pas. Lentement, ma vue me transmet des images que
mon cerveau refuse d’accepter. Deux voitures accidentées. Saisi, je
reconnais ma voiture. Ma première réaction est d’évaluer les
dégâts. Ce n’est qu’après que je constate la bizarrerie de la
situation. Je vois ma voiture d’en haut. Comme si je flottais au-
dessus d’elle. Forçant mes sens à m’obéir, je regarde autour de moi.
Une peur irraisonnée s’empare de moi. Je flotte réellement au-
dessus du sol. Une idée terrifiante s’empare de mon esprit : j’ai
tellement appelé la Mort durant ces dernières minutes qu’elle m’a
écouté. Je suis mort.

Subitement, une lueur aveuglante m’entoure. Impossible d’en
définir la couleur. De toute façon, mon esprit est préoccupé par un
autre problème : elle m’aspire vers le ciel. L’ascension est
foudroyante. Le temps de baisser les yeux et le sol n’est plus là.
Quelques secondes plus tard, terrifié, je constate que je suis dans le
vide immense de l’espace. Sensation étrange. Je suis entouré par le
vide et pourtant, je ne me sens pas perdu. Il me faut quelque temps
avant de me rendre compte que je continue à bouger. Malgré mon
manque de sensation, j’ai tout de même l’impression de sentir un
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frisson glacé me parcourir le long du dos en m’apercevant que je
me dirige droit vers le soleil.

D’un geste que je crois brusque, je me retourne. En réalité, mon
geste est très lent. Mais je suis dans l’impossibilité de m’en rendre
compte immédiatement. Le globe de feu grossit rapidement. Il
occupe maintenant tout mon champ de vision.

Incapable de garder les yeux ouverts, je les ferme, attendant
l’inéluctable.

II
Je ne sais pas ce qui s’est passé. Je flottais au milieu de cette masse

incandescente et le moment suivant, je sentais du solide en dessous
de mes pieds. Prudemment, j’ouvre les yeux. Bouche ouverte, je
contemple le paysage qui m’entoure. Un immense hall d’entrée.
Tellement immense que mon regard n’arrive pas à voir le plafond,
ni aucun mur, que ce soit devant, ou sur les côtés.

Mais le plus étrange, ce sont ces lignées de personnes qui sont
devant moi. J’en compte au moins quatre. Je ne sais si c’est une
illusion d’optique, mais je pense que ces rangées ne sont pas droites
et se rejoignent au bout. En regardant vers la gauche, j’aperçois une
femme qui m’examine en fronçant les sourcils. Elle regarde un
épais document qu’elle tient entre ses mains. Le froncement de
sourcils s’accentue alors qu’elle tourne les pages de son livre. Puis,
elle hausse les épaules et se dirige tranquillement vers moi. Me
dédiant son plus beau sourire, elle me demande mon nom.

- François… François Léveillé…
- C’est bien ce que je pensais.
Sans un autre mot, elle retourne à l’examen attentif de son livre

pendant que je l’observe. Elle n’est pas très grande, avec des
cheveux blonds et les yeux bleus. Jolie, sans être belle. En la
regardant ainsi, je pense aussitôt : secrétaire, ou un autre métier
semblable. Elle lève son regard vers moi. Il y a quelque chose
d’insolite dans ses prunelles. Comme un puits sans fond. Préoccupé
par son regard, je n’ai pas entendu ce qu’elle m’a dit.

- Pardon ?… Vous disiez ?
Elle me sourit patiemment comme une femme qui a l’habitude de

ce genre de réaction.
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- Je disais que vous n’êtes pas sur ma liste…
- Je vois… Et qu’est-ce que cela veut dire exactement ?
Son sourire s’élargit encore.
- Cela veut dire que vous n’êtes pas dans le bon Département… Si

vous voulez bien me suivre, je vais vous emmener vers quelqu’un
qui pourra s’occuper de vous.

Je hausse les épaules. Que puis-je faire d’autre ? Sans un mot, elle
se tourne et se dirige vers la gauche. Nous marchons ainsi depuis
cinq minutes lorsque, au loin, j’aperçois une sorte de véhicule. On
dirait une petite moto à quatre roues.

Assis sur le siège du véhicule, un homme regarde,
nonchalamment, le va-et-vient de ces centaines de personnes qui se
déplacent dans toutes les directions.

De temps à autre un signe de salutation le sort de sa torpeur,
l’espace de quelques secondes. Voyant que nous nous dirigeons
vers lui, il se redresse. La secrétaire lui adresse quelques mots en
me désignant de la tête.

- Il faut l’emmener à l’Administration… Il n’est pas sur mes listes.
Le chauffeur acquiesce d’un signe de tête, me fait signe de

m’installer derrière lui et met son moteur en marche. J’obéis,
résigné. Je suis surpris par le silence du véhicule qui n’ajoute aucun
nouveau son à ce qui m’entoure. Pour la première fois, je constate
que l’endroit est relativement silencieux. Seuls, un murmure de
voix très basse et un léger martèlement de pas constituent un bruit
de fond. Le conducteur se retourne et m’examine.

- Tenez solidement les poignées qui sont sur les côtés… Ne les
lâchez sous aucun prétexte.

Puis, il se retourne et met son véhicule en marche. Ses paroles ne
m’ont pas rassuré et je tiens fermement les poignées. Il prend
rapidement de la vitesse. Le départ du véhicule a créé un arrêt
momentané dans le va-et-vient des passants.

Mais dès que nous les avons dépassés, ils se remettent en marche
sans même nous accorder un coup d’oeil. Brusquement, je sens le
véhicule qui s’élève dans les airs, comme un avion au décollage. Il
lui faut très peu de temps pour atteindre une telle hauteur, que les
lignées de gens ne soient plus que des petits traits noirs sur un sol
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argenté. Regardant au loin, je m’aperçois que mon impression du
début était exacte : elles se rejoignent au bout. Mais je suis encore
trop loin pour savoir ce qu’est ce bout. Après quelques minutes de
vol, je constate que je vais avoir la réponse à ma question bientôt
car il semblerait que ce soit là notre destination.

III
En fait, il n’y a pas de murs visibles. Mais nous avons traversé

quelque chose, qui m’a fait penser à un nuage. Dès que nous
l’avons franchi, le « pilote » amorce sa descente. Nous sommes
maintenant dans un autre hall, très différent du premier. Du même
bleu que le ciel, je peut voir quatre murs de nuages qui délimitent
ses contours. Sur ma droite et ma gauche, je vois des dizaines de
portes sur chaque mur. Au-dessus de chacune d’entre elles, une
inscription, écrite dans une langue qui m’est inconnue. Au fond de
la salle, une double porte immense, dont les battants sont ouverts et
par où entrent les personnes qui sont alignées sur une seule rangée.
Regardant derrière moi, je constate que les rangs du hall précédent
se sont rejoints pour n’en former qu’une seule.

Après avoir atteint le sol, le conducteur continue de rouler
jusqu’au fond de la salle. J’ai alors la chance d’examiner les
personnes qui attendent. Je vois des hommes, des femmes et même
des enfants. De tous âges et de toutes races confondues.

Le véhicule s’arrête devant la dernière porte sur ma gauche,
avant d’arriver aux battants, qui sont au centre du hall. D’un geste,
le conducteur me fait signe de débarquer et de me diriger vers la
porte. Ce que je fais, malgré une légère hésitation. La porte semble
faite dans le même matériau que les nuages. J’hésite à frapper. Mais
ne voyant pas de sonnette ou même de poignée de porte, je m’y
résous. Avant même que ma main touche à la porte, j’entends une
voix qui me dit d’entrer.

- Entrer… Je voudrais bien. Mais comment ?
- Vous n’avez qu’à passer au travers…
- Bien sûr ! C’est tellement évident pour quelqu’un qui vient juste

d’arriver.



www.Nousvelles.com

- 47 -

Laissant mon ironie de côté, je lève mon pied lentement vers la
porte. Il disparaît sous mes yeux. Rassuré, je laisse le reste de mon
corps suivre le même chemin.

De l’autre côté, j’arrive face à un bureau de travail, derrière lequel
est assis un homme chauve. Il semble ne pas s’apercevoir de ma
présence, concentré sur un écran qui ressemble à celui d’un
ordinateur.

- Qu’est-ce que c’est ?
La voix, plutôt douce, me surprend.
- Je n’en suis pas sûr…
Il tourne la tête dans ma direction. En voyant ses yeux bruns, je

ne peux m’empêcher de remarquer qu’ils ont cette même
profondeur que celui de la secrétaire.

- Ah oui ! Vous êtes François Léveillé…
- C’est exact.
- Juste un instant que je vérifie…
Il se tourne de nouveau vers son écran et le scrute attentivement.
- C’est bien ça ! … Il y a eu une erreur. Vous n’êtes pas censé être

ici aujourd’hui. Notre capteur d’énergie a été mal programmé…
Il cesse de parler sans quitter son écran des yeux. Après quelques

secondes de silence, je me persuade de lui poser la question qui me
brûle les lèvres.

- Ce qui veut dire ?
Il me regarde en souriant.
- Ce qui veut dire que nous allons vous retourner d’où vous

venez…
Je ne sais pas si je dois en être soulagé ou inquiet. Non que je ne

veuille pas retourner dans le monde des vivants, mais je suis
inquiet de savoir dans quel état je serai. L’homme poursuit.

- Mais avant, nous devons avoir l’accord du Directeur. Ce n’est
qu’une formalité, mais qui est indispensable. Suivez-moi !

Il se lève et se dirige vers le mur de droite. Sans même ralentir
son pas, il passe au travers du mur. Un peu inquiet, je le suis.

IV
Bien que ce soit la plus petite des salles, c’est aussi la plus

impressionnante. Je ne vois pas de plafond, mais pour le reste… Au
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centre de la pièce, adossé au mur du fond, j’aperçois un immense
trône doré. Du moins, c’est ce que j’ai cru la première fois que je l’ai
vu. De chaque côté du Trône, deux immenses colonnes de marbre
rose, dont les sommets, se perdent dans le ciel. À côté de chacune
d’entre elles, il y a des gens, hommes et femmes, attendant les
ordres du Directeur. Au milieu, devant le Trône, une longue lignée
de personnes qui attendent de se retrouver face à lui. Le Directeur,
assis dignement sur son siège, doit être deux fois la grandeur d’un
homme ordinaire. Il est revêtu d’une longue toge blanche
immaculée et sa barbe blanche descend jusqu’au milieu de son
torse. Ses longs cheveux blancs lui confèrent un air de dignité et de
bienveillance. Ses yeux… Ses yeux sont d’une profondeur
insondable. Je ne peux fixer ces yeux sans me sentir complètement
nu, de corps et d’esprit. En le voyant, il n’y a eu aucun doute dans
mon esprit : je suis devant Dieu.

Enfin, c’est ma première impression alors que j’emboîte le pas à
mon guide.

Nous sommes à la gauche de Dieu et nous nous avançons vers la
colonne. Pour la première fois, je remarque que deux autres
personnes sont aux côtés de Dieu. J’ai l’impression qu’il s’agit de
Saint Pierre et de Jésus. C’est du moins ainsi que je les imaginais,
physiquement… Mais ces impressions disparaissent rapidement.
Au fur et à mesure que nous approchons de la colonne, je vois des
métamorphoses qui se produisent devant mes yeux et qui me
laissent pantois. Alors qu’un homme s’approche de lui, l’apparence
de Dieu change rapidement. Il devient un vieillard, orné d’une
couronne et d’une cape, tenant dans sa main droite un sceptre, et
dans sa main gauche, un livre d’or. Ses traits se sont transformés en
quelque chose de terrifiant et de magnanime à la fois. Sa voix
tonitruante résonne dans la salle.

- Tu as le choix… Végétal, animal ou vie intelligente… Que
choisis-tu ?

Le vieillard, à qui il s’adresse, penche humblement la tête et
donne rapidement sa réponse.

- Végétal, mon Seigneur.
- Qu’il en soit ainsi !
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Un homme, de la rangée de droite, marche jusqu’au vieillard, le
prend doucement par le bras et l’emmène avec lui. Mon guide
m’adresse la parole.

- Je vous laisse ici… Attendez que l’on vous appelle…
Pétrifié par une nouvelle transformation de Dieu, qui devient un

énorme Bouddha ventripotent, je me contente de lui répondre par
un signe de tête. Je cherche une explication à ce que je vois et la
seule que je trouve, est qu’il n’y a qu’un seul Dieu, mais qu’il a
différentes apparences, selon les personnes qui se présentent
devant lui. Pourtant, un événement me montre la fragilité de cette
explication. Un autre homme se présente devant Dieu.
Curieusement, ce dernier se métamorphose et prend l’apparence
d’un simple vieillard, tenant une canne dans sa main droite. Il
tremble constamment, comme une personne atteinte de la maladie
de Parkinson. Je regarde l’homme, en face de lui, qui me fait penser
à l’image que l’on se fait d’un motard. Grand, costaud et tatoué. Il
n’a aucun égard pour son vis-à-vis.

- Ce n’est pas à moi que tu vas faire avaler tes boniments.
Dieu ne dit rien. Il se lève, s’avance en tremblotant vers le motard

et se place devant lui. Puis, sans avertissement, il l’empoigne par
son veston et le soulève de terre.

- T’en es sûr… Moucheron !
Après quelques secondes, il le laisse retomber sur ses pieds.

Regardant l’homme à sa droite, celui que j’avais pris pour Jésus et
qui ressemble maintenant à un simple vieillard, Dieu lui dit :

- Faites-lui faire encore une vie.
Jésus intervient.
- Mais, Seigneur… Il est rendu à sa centième incarnation.
Les sourcils de Dieu se haussent sous l’effet de la surprise.
- Centième… Et il n’a pas eu plus d’amélioration que cela ?
Jésus consulte un livre avant de répondre.
- Selon mes données, il y en a eu une, mais mineure…
Dieu se caresse la barbe tout en regagnant son trône.
- Bon ! Inutile de perdre encore du temps avec lui… Envoyez-le

avec les trous noirs… Ainsi, son énergie destructrice servira au
moins à quelque chose de bien.
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Deux hommes, de la rangée de gauche, s’avancent et se placent
aux côtés du motard. Ce dernier tente de leur résister, alors qu’ils
l’emmènent avec eux, mais sans grand succès.

Dieu se transforme de nouveau devant une fillette de huit ans. Il
devient l’image même du Père de tous les enfants. Un sourire,
capable d’apaiser toutes les craintes, étire ses lèvres.

- Eh bien ! Lisa… Que choisis-tu ?
Les mains derrière le dos, un air embarrassé sur son visage, la

fillette hausse les épaules. Saint Pierre intervient.
- Seigneur, cet enfant n’en est qu’à sa troisième incarnation et

dans les deux premières, elle n’a jamais atteint la maturité.
- Je vois… Apportez la Roue.
J’étais tellement fasciné par ce qui se passait que je n’avais pas

remarqué cette Roue, installée derrière moi. Deux femmes
l’emmènent jusqu’à la fillette pendant que Dieu se lève et
s’approche.

- Voilà qui va t’aider à faire ton choix. Tu vas tourner la Roue et
lorsqu’elle s’arrêtera, ton énergie sera retransformée en ce qui sera
écrit. D’accord ?

D’un signe de tête, la fillette accepte et tourne la Roue. Après
quelques secondes, la flèche pointe au-dessus de : Vie intelligente.
Sur un signe de Dieu, une femme tend la main à la fillette et
l’entraîne avec elle pendant que Dieu retourne sur son trône. C’est
alors que j’ai vu Dieu sous sa véritable apparence, du moins, je le
crois.

Celui qui avance en ce moment vers lui n’est pas un homme, ni
même d’origine humaine. C’est une drôle de petite créature sur six
pattes, de couleur verte, avec un corps oblong, sur la longueur. Un
long cou effilé supporte une tête ovoïde ornée de deux oreilles
pointues. La transformation de Dieu, devant cet étranger, est
radicale. Je vois un homme, très grand, plus de deux mètres, large
d’épaules, avec de longs cheveux noirs qui tombent sur son veston,
de couleur bleu nuit. Un nez effilé, des pommettes saillantes, une
bouche bien dessinée, un menton rectangulaire et un front carré
complètent son portrait. Il a tout à fait l’allure d’un jeune directeur
d’entreprise. Les hommes, que je croyais être Jésus et Saint Pierre,
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deviennent de jeunes cadres tout à fait normaux, dans de beaux
habits beiges. Le Directeur s’adresse à ses employés, pointant
l’étranger du doigt.

- Mais qu’est-ce que c’est que ça ?
« Jésus » lui répond.
- Un habitant d’Alpha du Centaure. Il a eu des ennuis avec son

vaisseau spatial, lors d’une chute de météorite. Il a dévié de sa
course et a réussi à se rendre jusqu’à Mars. Mais son atterrissage ne
s’est pas déroulé comme prévu et il est mort dans l’explosion de
son véhicule. Notre capteur d’énergie l’a alors dirigé vers nous.

- Je vois… Contactez le directeur du centre concerné et voyez à
son transfert.

Un homme vient chercher l’étranger et l’entraîne vers le mur de
nuage de droite.

Je vois alors Saint Pierre se pencher vers la tête du Directeur et lui
murmurer quelques mots à l’oreille. Ce dernier se lève et prononce
les mots que je redoutais.

- François Léveillé… Approchez-vous.

Mon guide avait raison. Ce ne fut qu’une formalité. Dès que le
Directeur apprit que je n’étais pas sur les listes, il me renvoya à
mon incarnation présente. Le fait de me tenir ainsi devant lui m’a
beaucoup impressionné. Ses yeux surtout. Je n’ai pas été capable de
supporter son regard. J’avais l’impression de contempler l’infini.

Un cadre me raccompagna jusqu’à la salle précédente où le pilote
m’attendait. Il me ramena jusqu’à mon point de départ où la
secrétaire qui m’avait reçu m’attendait. Elle m’accueillit avec le
sourire.

- Nous sommes vraiment désolés de ces désagréments… Veuillez
nous en excuser.

Puis, elle m’invita à la suivre. Nous nous dirigeâmes vers
l’immense portail d’entrée. Je n’avais pas vu que, dans l’autre sens,
le portail débouchait sur…

Rien. Seulement une lueur jaune. Immobile devant le portail, elle
me raconte ce qui va maintenant se passer.
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- Dans quelques instants, notre capteur d’énergie vous prendra en
charge et vous ramènera à votre point de départ.

Elle se prépare à me quitter. Je lève la main pour attirer son
attention.

- J’aimerais savoir… Comparativement à cet endroit…Qu’est la
Terre ?

Elle me sourit. Lentement, un petit air malicieux apparaît sur ses
traits.

- On pourrait dire … Une usine de triage…
Devant mon air hébété, elle rajoute à voix basse :
- Lorsque vous partirez d’ici … Essayez de vous retourner et de

regarder au-dessus du portail d’entrée.
Elle termine sa phrase avec un clin d’oeil et retourne à ses

occupations. Au même moment, je me sens attiré vers la lueur
jaune. Suivant son conseil, je me retourne. Il m’a fallu quelques
secondes avant de déchiffrer les lettres sur l’immense enseigne qui
se trouve au-dessus du portail. Je ne peux m’empêcher de rire… Je
crois même que j’ai ri durant toute la durée du voyage.

Il était écrit : USINE DE RECYCLAGE ÉNERGÉTIQUE 0809

Vos Commentaires
skar :
Belle tranche d'histoire. Bonne description du contexte. Je me suis laissé entraîner
par le mystère, mais je suis un peu resté sur ma "Fin"

Tim Corey :
Une bonne histoire, dont le thème à déjà été lu et vu plusieurs fois, mais qui a été
remanié et dont la fin est plutôt bien écrite. intéressant. auteur à suivre, d'après moi.

Léon :
Je suis de l'avis général... beaucoup d'imagination, situation cocasse et une fin
réussie... mais le style serait à retravailler, à la fois à peaufiner (par exemple arranger
la concordance des temps), et peut-être aussi à alléger, pour créer une atmosphère
plus irréelle... être moins factuel, moins décrire des actions, davantage des
impressions, moins de verbes et davantage d'adjectifs, etc. L'idée est en tout cas
bonne et drôlement interprétée.
=> R : Merci à vous tous pour vos commentaires. Comme dit précédemment, j'espère
un jour, avoir le temps de le retravailler.
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L’ARAIGNEE DU PROPHETE
Guy De Mots Passants

Une légende populaire et respectée dans les milieux musulmans raconte
que, lors de leur exode, le prophète Mahomet et ses premiers fidèles se
réfugièrent dans une grotte pour échapper à leurs ennemis.

Les fugitifs étaient à peine entrés qu’une araignée se mit à tisser sa toile
sur le trou qui donnait accès à la grotte. Lorsque les poursuivants
arrivèrent devant la cachette obstruée par une toile d’araignée, ils
conclurent que personne n'avait pu pénétrer dans cet endroit, puisque la
toile était intacte. Ils passèrent donc leur chemin et le prophète ne fut
plus inquiété.

L’araignée depuis lors est considérée par l’ensemble des Musulmans
comme l’amie du prophète Mahomet et des adeptes de sa religion.

Je n’imaginais pas en quittant mon Plat Pays pour l’Algérie en
1970, que le merveilleux musulman croiserait un jour tragiquement
mon chemin en terre d’Islam. Et je doute fort que les événements
dont la narration troublante va suivre, soient le fait du hasard….

Après un voyage chaotique, je débarquai, jeune enseignant, avec
ma femme, dans une petite ville du Sud algérien, éloignée des
grands centres, pour une mission de deux années. J’avais
délibérément fait ce choix, avec l’assentiment de ma jeune épouse,
estimant que la coopération au développement répondait mieux à
ma vison humaniste que le service militaire.

Nous allions basculer en moins de deux heures, des certitudes
d’un monde citadin rationnel vers les doutes que suscitèrent à
notre égard certaines pratiques obscures des campagnes
algériennes de l’époque.

Le logement de fonction qui fut mis à notre disposition dans une
cité construite à la hâte, à l’extérieur de la ville, répondait
formellement aux dispositions du contrat. Mais il se trouvait dans
un état répugnant de malpropreté auquel l’avaient abandonné les
locataires indélicats qui nous avaient précédés.

Pour venir à bout de ce désordre dans l’immédiat et afin de nous
décharger à l’avenir de certaines tâches domestiques, nous
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engageâmes une bonne, qui nous fut recommandée par des
coopérants compatriotes.

C’était, dans notre esprit, une façon de contribuer à l’amélioration
de l’ordinaire de la population locale et une manière de l’approcher
dans ses différences et ses valeurs.

Elle s’appelait Krada, prénom à consonance peu sympathique, à
l’image de celle qui le portait. Elle avait un âge que rendait
indéfinissable l’habit noir qui couvrait de la tête aux pieds un corps
que l’on devinait élancé et bien fait. Un triangle de tissu brodé
cachait la moitié inférieure d’un visage d’où émergeaient, de la
partie visible, deux prunelles noires, mobiles, vitreuses et inquiètes.

Ma femme l’introduisit amicalement dans notre demeure. En
guise d’accueil, je lui tendis une main de bienvenue qu’elle refusa,
malgré mon insistance, d’un regard réprobateur et effrayé. Mais
elle consentit, sur une invitation gestuelle de mon épouse, à se
découvrir. La chevelure abondante teintée au henné émergea du
voile qu’elle retira sans grâce et se déroula sur un visage osseux,
hâlé et tiré, marqué de curieux tatouages géométriques. Ses deux
mains encore rouges de la teinture de ses cheveux, dénouèrent la
pièce de tissu qui cachait le bas de son visage, lui aussi bariolé.
Nous découvrîmes derrière ses lèvres minces qui amorçaient un
sourire crispé, deux rangées de dents longues, inélégantes mais
soignées, dont certaines en métal jaune. Elle ne parlait ni le français
ni l’arabe. Seulement un dialecte berbère au son éraillé.

Par gestes et par bribes de mots, ma femme fit découvrir à Krada
le travail quelle aurait à accomplir dans la maison et lui signifia que
l’accès à notre chambre à coucher, dont elle souhaitait assurer elle-
même l’entretien, ne lui était pas autorisé.

Soucieux d’améliorer la communication malgré les obstacles,
nous souhaitions intégrer notre employée à notre vie, lors des
moments privilégiés des repas. Nous eûmes à déplorer son refus de
partager avec nous et à notre table la nourriture qu’elle nous
préparait : après nous avoir servi elle se retirait dans la cuisine avec
sa part, comme une esclave punie, installait le couvert à même le
sol et mangeait assise par terre.
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Ce détail mis à part, le comportement de notre énigmatique
employée nous avait donné satisfaction jusque là.

Un matin pourtant, ma femme me pria d’intervenir : la bonne
refusait obstinément d’entreprendre une pièce annexe qui n’avait
pas encore été aménagée. Je répétai l’ordre avec douceur, en
l’appuyant de gestes significatifs. En guise de réponse, Krada, prise
de peur, pointait d’un doigt tremblant les toiles d’araignée qui
tapissaient abondamment les lieux. Ses yeux exprimaient la
désapprobation que ses paroles incompréhensibles ne pouvaient
rendre. J’éclatai de rire et je renouvelai l’ordre avec condescendance
en encourageant la peureuse dans un français que l’on qualifie de
« petit nègre » : « bébête pas méchante, pas piquer toi, pas te manger…. »

Mon insistance ne reçut pas l’écho attendu car aux yeux
effarouchés de la femme s’ajoutait la négation du geste, l’expression
de ses mains qui à la fois refusaient et imploraient. Pour renforcer
son argumentation, elle criait dans les mots courts de sa langue
gutturale toute la frayeur de son message.

Je commençais à perdre patience et pour me faire bien
comprendre, j’empoignai moi-même une brosse que je dirigeai
avec détermination vers un endroit précis du plafond. La
démonstration terminée, je lui tendis avec autorité la brosse avec les
poils dressés vers le haut qui retenaient les lambeaux tissés par
nos hôtes indésirables…. Afin d’appuyer le geste, je donnai à ma
voix un ton qui n’autorisait plus aucune réplique. Je lui mis de force
la brosse entre les mains.

Elle prit la brosse, sans enthousiasme, résignée, soumise mais me
lança en même temps le froid regard d’une vipère tandis que ses
lèvres émettaient des mots incompréhensibles mais clairement
teintés de mépris à mon égard.

Je me sentis soudainement mal à l’aise comme si toute sa hargne
venait de m’être inoculée par une transfusion venimeuse. Je
gagnai, perturbé, le salon mais j’oubliai rapidement l’incident.

Le soir, ma femme, selon son habitude, se rendit la première dans
la chambre à coucher afin d’ouvrir le lit : c’était chez elle un rite de
rabattre légèrement la couverture puis de me rejoindre au salon
pour m’inviter à gagner le lit conjugal.
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Son invitation à la suivre avait un ton inhabituel. Inquiète à
l’embrasure de la porte, elle me dit, d’une voix tremblante : « viens
voir ». Je l’accompagnai, perplexe. Sur le drap, à l’endroit précis
que j’occupais dans le lit, une touffe de cheveux teintés au henné
s’offrait à mon regard incrédule. Les chuchotements de lointaines et
obscures histoires de sorcellerie qui avaient intrigué ma jeunesse
campagnarde me traversèrent l’esprit, et ébranlèrent un bref
moment mes certitudes. J’évacuais mes pensées vagabondes dont je
me rendis compte à cet instant que le geste qui cherchait à les
effacer était la répétition d’une négation qui me valut, dix ans
auparavant, la désapprobation de ma grand-mère.

Une semaine s’écoula.
Je tombai gravement malade. Loin de ma terre natale qui m’avait

vu grandir en bonne santé, je me sentais soudainement mourir sur
une terre étrangère au côté de ma jeune femme impuissante et
désemparée.

L’on appela le secours de la médecine et de la religion.
La médecine du bled, pressée, diagnostiqua une hépatite

particulièrement virulente, souvent fatale, prescrivit sans
conviction le traitement qu’elle croyait approprié, limité au moyens
locaux, et prit rapidement congé pas du tout curieuse de
l’évolution probable de mon état de santé. Pour se dédouaner le
médecin en burnous précisa que, vu le temps d’incubation habituel
du virus, il était probable que j’avais contracté la maladie en
Belgique. Il me souhaita néanmoins un bon rétablissement. In
Shallah…

La religion prit le temps de rester à mon chevet, en la personne
d’un père blanc, missionnaire bientôt à la retraite, qui avait passé
toute sa vie dans le Sud algérien. A force de côtoyer les populations
rurales, il s’était enrichi de leurs croyances et avait percé les
mystères de leurs coutumes.

Par précaution, le bon père recueillit en confession les turpitudes
secrètes de mon âme mais ne crut pas nécessaire de m’administrer
les derniers sacrements. Il me confia, sous le ton de la confidence,
que mon attitude à l’égard de la bonne n’était pas étrangère à mon
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état de santé et, pour étayer sa thèse, il me raconta l’épisode de
l’araignée et du prophète, dont je compris confusément la portée

L’on frappa à la porte. Ma femme alla ouvrir et revint blême.
« C’est Krada » lança-t-elle.

« J’y vais », répondit le père blanc et il se dirigea avec
détermination vers la porte.

Il revint, quelques minutes après s’être entretenu avec elle.
Contrairement au médecin, le père me rassura avant toute chose,
quant à l’évolution de ma maladie. Il insista de nouveau sur ma
maladresse à l’égard de la bonne et à l’affront involontaire que je fis
à sa religion, ou plutôt à sa croyance. Il poursuivit, conciliant :
« Cette femme ne vous fera plus de mal mais ne lui autorisez plus
l’accès de votre maison ».

Et de poursuivre : « comme il n’y a qu’un seul Dieu, celui des
Musulmans est, sans aucun doute le même que le vôtre. Demandez
à ce Dieu le pardon pour vos offenses et pardonnez de même à
ceux qui vous ont offensé ».

Les jours passèrent et je recouvrai la santé, me laissant dans une
perplexité qui ne m’a jamais quitté et dont, par cette narration, je
vous fais partager le trouble….

Vos Commentaires
Modou :
Très intéressant ! Au début de ma lecture je me suis dit : - "qu'est ce qu'ils
sont naïfs et maladroits ces coopérants !" La suite en a parfaitement
démontré les conséquences. Le Père blanc qui connait à fond leur culture et
leurs croyances a l'intelligence et la maîtrise de la situation. Et une façon de
penser d'une ouverture qu'il faut saluer. Finalement je mets 5.En dépit
d'une petite gêne : il n'est pas utile d'apporter le commentaire anticipé de
ce qui va être bien explicité : "nous allions basculer d'un monde citadin et
rationnel vers les doutes."
=> R : Merci, ici aussi, de votre lecture et de votre commentaire. Ce texte est
inspiré d'un fait réel : le lieu, la bonne, l'acte de malveillance, la maladie, le
père blanc, la guérison. Ce que vous saluez dans la conclusion est
l'expression personnelle de ce que m'inspire ce fait divers. Mais j'ai, pour
m'exprimer, fait parler le père blanc. GUY
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